
LA CONTRIBUTION DES JEUNES INUITS 
ET DES PROGRAMMES COMMUNAUTAIRES 
À L’APPRENTISSAGE ET À LA PERSÉVÉRANCE 
TOUT AU LONG DE LA VIE

Les programmes communautaires d’éducation informelle chez les jeunes 
inuits représentent une partie cruciale de l’« apprentissage tout au long 
de la vie », et même si ces programmes ne font pas partie du système 
officiel d’éducation, ils ancrent profondément les possibilités d’éducation 
dans les valeurs inuites. Le processus d’Inunnguiniq, c’est-à-dire la créa-
tion d’un être humain capable et autonome, est fondamental pour l’ap-
prentissage de vie. Les programmes axés sur la culture recréent essentiel-
lement l’«  apprentissage informel, intergénérationnel et contextualisé, 
caractéristique de la transmission du savoir traditionnel »1 , qui était sou-
tenu naturellement, au sein des familles et entre elles, dans la pratique 
culturelle inuite (Karetak, Tester et Tagalik, 2017; Tagalik, 2012b). Ce 
projet explore la contribution des programmes communautaires d’édu-
cation informelle chez les jeunes inuits à ce processus d’apprentissage 

tout au long de la vie et les conséquences qui en ressortent pour la per-
sévérance des jeunes. L’analyse s’inscrit dans «  l’épistémologie inuite » 
ou « Inuit Qaujimajatuqangit » (Tagalik, 2012a, p. 1). C’est-à-dire que le 
sens donné ici à la persévérance scolaire découle des savoirs propres à la 
culture inuite. Il s’appuie sur des travaux antérieurs sur la persévérance, 
telle que définie par le Conseil canadien sur l’apprentissage (2009), en 
collaboration avec les Inuits.

Trois programmes communautaires d’éducation 
informelle axés sur la jeunesse inuite 

Les trois programmes que nous décrivons se déroulent à Arviat, la commu-
nauté la plus méridionale du Nunavut continental, située sur la côte ouest 
de la baie d’Hudson dans la région administrative du Kivalliq. Deuxième 
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plus grande communauté du Nunavut, on y trouve une connaissance 
indéniable de la culture et de la langue inuites. Notre description 
de ces programmes s’appuie sur sept entrevues de personnes clés 
(adultes), impliquées dans ces programmes, et de trois entrevues de 
jeunes, sélectionnées parmi vingt-quatre entrevues réalisées entre 
2013 et 2017.

La société de Film d’Arviat 2 

La société du Film d’Arviat existait avant 2010, et c’est à ce moment-là 
qu’elle a misé sur la jeunesse, compte tenu du besoin reconnu par la 
communauté de donner de la formation et du soutien aux jeunes Arviar-
miut, en leur offrant notamment l’occasion de raconter leurs propres his-
toires à travers le film. L’un des principaux mandats de la société est de 
diriger une chaine de télévision communautaire (chaine 19). Les jeunes 
participants reçoivent une formation en production vidéo et en enregis-
trement d’évènements ou d’histoires qui les intéressent. Le programme 
offre aux jeunes un espace sûr pour « raconter leur histoire... et définir 
leur propre identité, selon leurs perspectives, plutôt que de laisser à 
d’autres le soin de le faire. » La société a été créée à Arviat, Nunavik, afin 
de « donner aux jeunes les moyens d’être capables de raconter davantage 
leurs histoires » (Bell, entrevue).  La société du Film d’Arviat « est un véhi-
cule pour les choses que les jeunes veulent faire. [Elle] dirige les projets 
alors que les adultes sont là pour s’assurer que les jeunes ont tout ce dont 
ils ont besoin » (Bell et Billard, conversation). L’adulte assume ainsi le rôle 
de facilitateur et de mentor. Cette société est un excellent exemple de 
« la façon dont vous utilisez vos espaces et lieux dans votre communauté, 
votre environnement et vos ressources, pour diriger les jeunes vers ce 
qu’ils veulent vraiment faire » (Bell, entrevue). Plus important encore, la 
société du Film d’Aviat s’engage à «  faciliter [et à rendre accessible] les 
possibilités » tout en répondant aux besoins de la communauté. Le pro-
gramme ne vise pas à « créer des possibilités » en soi, mais plutôt à les 
rendre visibles et, par conséquent, à faciliter la participation des jeunes. 

Cela a mené à l’implication des jeunes dans de nombreux projets de re-
cherche participatifs qui se sont déroulés dans la communauté, comme 
le projet Nanisiniq. Les jeunes «  utilisent leurs compétences pour sou-
tenir d’autres projets ». Le programme est accessible aux adolescents et 
aux jeunes adultes de la communauté. Il fonctionne également avec une 
cohorte de jeunes plus âgés, bien formés, pouvant offrir du mentorat 
aux nouveaux membres – une relation de type fraternel, de partage et 
d’enseignement, telle que prônée dans Inunnguiniq. La société du film 
d’Arviat implique 5 à 25 participants qui se réunissent chaque semaine. 

Programme des jeunes chasseurs3

Le Arviat Wellness Centre (AWC), aujourd’hui le Aqqiumavvik Society 
(AS), a mené des recherches sur la sécurité alimentaire et plus particu-
lièrement sur l’utilisation de la nourriture traditionnelle. Les données 
font état d’une préoccupation liée au fait que les enfants (de 6 à 12 ans) 
consomment peu d’aliments traditionnels. Par conséquent, ils ont un ré-

gime alimentaire nettement déficient. De plus, la communauté souhaite 
que les jeunes redeviennent familiers avec les pratiques de la chasse 
traditionnelle. Le AS a conçu un programme visant à faire participer les 
jeunes à la chasse dans l’espoir que les familles mangeraient le fruit de 
leur récolte. Ainsi, les jeunes auraient l’occasion d’apprendre les pratiques 
de leurs ancêtres. Comme l’explique la directrice du programme, «  la 
terre vous apaise et vous pourrez commencer à penser plus clairement et 
à résoudre tous les problèmes que vous rencontrerez » (Baker, entrevue). 
Le programme de jeunes chasseurs a été établi en 2013 pour les jeunes 
âgés de 8 à 20 ans. Échelonné sur huit semaines, ce programme a été 
conçu par des ainés de la communauté et par de jeunes adultes quali-
fiés qui agissent en tant qu’instructeurs. Pendant le temps en classe, les 
jeunes « s’assoient avec des ainés qui enseignent les valeurs à travers les 
histoires, le dessin ou en leur montrant comment faire certaines choses, 
par exemple installer un piège à renard » (Baker, entrevue). Pendant le 
temps passé en atelier de création, ils apprennent « comment fabriquer 
différents outils », comme « un lance-pierre, un ulu, ou un jigger pour la 
pêche sur glace » (Baker, entrevue). Et puis, il y a des excursions de chasse 
sur le territoire. « Ils constatent alors, en temps réel, ce qu’ils ont appris 
des anciens; les outils qu’ils ont fabriqués, comment voyager, se repérer 
sur le territoire et chasser différents animaux » (Baker, entrevue).

Le contenu du programme est adapté au groupe d’âge : les jeunes en-
fants chassent les petits animaux à l’occasion d’excursions d’un jour, tan-
dis que les élèves plus âgés restent parfois plusieurs nuits à l’extérieur 
et chassent les plus gros animaux. Tous les participants apprennent les 
mêmes valeurs culturelles. L’objectif est de «  former les jeunes aux va-
leurs, à ce que signifie le fait d’être un chasseur et un pourvoyeur pour sa 
communauté. » La directrice spécifie : « Faisons venir ces enfants, qu’ils 
apprennent à utiliser les outils, comme les lance-pierres, pour récolter et 
apporter la nourriture traditionnelle à la maison. » 

Le programme a réussi à «  maintenir les traditions vivantes », comme 
la fabrication d’un lance-pierre « utilisé pour les lagopèdes » (Tattuinee, 
entrevue), et à apprendre à connaitre l’environnement. Comme le men-
tionne le chasseur du groupe  : «  Quand nous voyagions, un ainé était 
avec nous. Il nommait tous les noms des lieux et nous renseignait sur 
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quelles rivières ne pas traverser, quelle direction ne pas prendre... nous 
avons appris beaucoup de choses sur le terrain » (Tattuinee, entrevue). 
Fabriquer des outils traditionnels implique d’intégrer des experts dans 
le programme – par exemple pour superviser la construction d’un 
qamutik ou la fabrication d’un ulu. Grâce à ces diverses activités, la 
langue est maintenue vivante, «  même que dans certains cas, les en-
fants connaissent plus l’inuktitut que nous!  » (Tattuinee, entrevue). 
Bien que le programme ait permis d’améliorer le niveau de sécurité 
alimentaire, le résultat le plus important est le développement de la 
personnalité et de l’identité des jeunes au fil du temps : le renouveau 
culturel et l’apprentissage de la contribution au bien commun. Dans 
l’évaluation du programme, l’identité culturelle positive, le bienêtre 
et le sens du devoir pour le bien commun sont les indicateurs les plus 
mentionnés. Du point de vue du Inuit Qaujimajatuqangit, les parents 
sont davantage préoccupés du bienêtre de leur enfant : à savoir s’il est 
une bonne personne, s’il entretient de bonnes relations, s’il est heu-
reux. Leurs réponses lors de l’évaluation montrent clairement de fortes 
améliorations à propos de la santé mentale de l’enfant. Ces dimensions 
essentielles du bienêtre et le fait de devenir un être humain à part 
entière sont des éléments qui sont ressortis des entrevues  : «  Ce sont 
les choses qui construisent la personne intérieure et qui permettent à 
quelqu’un de devenir une bonne personne, de vivre une bonne vie, 
ce qui peut contribuer à l’amélioration du bien commun » (Tagalik, en-
trevue). Ces valeurs culturelles continuent de guider le programme 
alors que la sécurité alimentaire est devenue un résultat secondaire.  

Programme de surveillance de l’environnement 
chez les jeunes 4

Le Programme de surveillance de l’environnement chez les jeunes a été 
élaboré en réponse aux préoccupations de la collectivité concernant les 
changements climatiques, la sécurité alimentaire et la santé de l’environ-
nement et de la faune. En 2012, le AS a mis en lumière, grâce aux en-
quêtes, le besoin à la fois de comprendre les changements climatiques 
qui affectent la communauté et de se préparer à l’impact de ces change-
ments, en particulier sur la sécurité alimentaire. D’autres préoccupations 
concernaient la santé ou la contamination potentielle de la faune. Ainsi, 
la surveillance des populations fauniques locales aiderait non seulement 
à mieux comprendre l’état des populations, mais aussi à promouvoir des 
pratiques de subsistance durables. En 2014, le AS a collaboré avec ARC-
TIConnexion5 pour développer des activités dans ce sens. De cette colla-
boration est né le Programme de surveillance de l’environnement qui 
consiste à s’assurer que les jeunes soient formés par des chercheurs par-
tenaires pour assumer certaines tâches, comme l’observation, la collecte 
et l’analyse de données et la communication. Par exemple, avec l’aide des 
mentors d’ARCTIConnexion, les jeunes ont prélevé les principales sources 
de nourriture traditionnelle (caribou, phoque, oiseaux migrateurs, pois-
sons) afin de documenter la condition physique de ces animaux et de 
mesurer le taux de contaminants (comme le mercure) dans leurs tissus. 
Les jeunes bénéficient au besoin du support de leurs ainés, afin de mieux 

comprendre les changements produits dans la faune. Le programme de 
surveillance faunique, en cours depuis 2014, implique également les 
jeunes du Programme des jeunes chasseurs qui contribuent activement 
à la récolte et à l’analyse des animaux. De manière générale, les données 
préliminaires indiquent que les animaux sont en bonne santé, bien que 
certains poissons présentent un taux de mercure relativement élevé.  

Par ailleurs, puisque les changements climatiques ont modifié les tem-
pératures locales, contribuant à allonger la durée de la saison estivale et 
donc la saison de croissance des plantes, le AS s’est intéressé à l’étude de 
la viabilité de la culture des légumes dans ces régions. En 2014, une serre 
communautaire a été construite à même l’école secondaire de la com-
munauté, ce qui a permis aux jeunes de tester différents types de sol et 
d’engrais, de surveiller la croissance des plantes et, à la fin, de partager les 
récoltes avec la communauté. Un projet pilote sur les jardins de plantes 
hydroponiques a également été mis sur pied, permettant à certaines fa-
milles de cultiver des aliments toute l’année. « Tout le monde qui passait 
par [la serre communautaire] voulait la voir. Ils étaient tellement étonnés 
de voir qu’elle était si verte et que tout y poussait si bien. Quand nous leur 
avons dit que c’était le sol, les algues marines et le compost d’Arviat, ils 
étaient stupéfaits » (Lindell, entrevue). Le projet a également permis aux 
jeunes de découvrir, grâce aux ainés, les plantes locales comestibles, telles 
que le bleuet sauvage, « l’aqpik » ou la mure des marais, la camarine noire, 
le thé du Labrador, etc. Ils ont aussi travaillé avec des chercheurs du sud 
pour mesurer le taux de croissance et la densité des plantes. Les jeunes ont 
également mené un programme de surveillance de la qualité (condition 
chimique et microbienne) et de la quantité (débit et niveaux) des sources 
d’eau traditionnelles avoisinant la communauté et encore fréquemment 
utilisées par les résidents. Parmi les autres projets, mentionnons la surveil-
lance du pergélisol et de la qualité de la glace. 

De manière générale, le Programme de surveillance de l’environnement 
a contribué à former les jeunes « à devenir des observateurs avertis et être 
en mesure de rapporter ce qu’ils observent, à essayer de donner un sens 
à ce qu’ils voient en surveillant et en collectant les données, tout en étant 
capables de les analyser sur une période de temps » (Tagalik, entrevue). 
Ainsi, des décisions collectives éclairées peuvent être prises au sujet de l’en-
vironnement pendant que les jeunes acquièrent la confiance nécessaire 
pour « passer à l’étape suivante de leur propre chef » (Tagalik, entrevue).  

Discussion 

Vers une vision de la persévérance et de l’apprentissage tout au long de 
la vie et ancrée dans une épistémologie inuite (Inuit Qaujimajatuqangit)

Ces trois programmes d’éducation informelle, administrés localement 
par et pour les Inuits, mettent en évidence les réussites que peuvent 
connaitre les jeunes quand on leur donne la chance de vivre des activités 
éducatives bien ancrées dans leur communauté et leur culture. Il faut 
faciliter cette participation des jeunes, par l’instauration de programmes 
semblables partout au Nunangat, afin qu’ils puissent « naviguer parmi 
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les possibilités », comme l’ont toujours fait les Inuits (Bell, entrevue). Les 
programmes portent sur l’Inunnguiniq (devenir capable). Ils sont fondés 
sur une approche axée sur les forces et sont guidés par la reconnaissance 
du fait que ces forces «  ont soutenu les Inuits dans les nombreux défis 
qu’ont posés, à leurs croyances culturelles, le contact, la colonisation et les 
politiques de délocalisation et d’assimilation forcée » (Tagalik, entrevue; 
Tagalik, 2012a). Miser sur les forces implique la nécessité de revitaliser les 
pratiques, soit en sensibilisant les jeunes aux valeurs traditionnelles et en 
leur expliquant ce que « signifie être un chasseur et un pourvoyeur pour 
leur communauté », comme dans le YHP (Tagalik, entrevue), soit encore en 
les amenant à devenir des observateurs attentifs des changements clima-
tiques et de l’environnement, comme cela a été encouragé dans le YHP et 
le YEMP. Il s’agit de mettre l’accent sur le cheminement d’un enfant qui est 
culturellement défini, de sorte qu’il évolue parmi un éventail de possibili-
tés d’apprentissage. Il est aussi question de « guider l’enfant de la naissance 
à l’âge adulte en lui montrant et en lui apprenant à être une meilleure per-
sonne au quotidien : avoir de bonnes relations avec les autres et de bonnes 
attitudes dans chaque situation » (Karetak, Tester et Tagalik, 2017, p. 69, 
traduction libre). Cela implique le développement de l’Inuusiq (la vie et 
la manière de vivre) et de l’Isuma (la sagesse), aboutissant au devenir de 
l’Innumarik (un être humain ou une personne capable d’agir avec sagesse).  

Il existe des défis qui doivent être relevés afin d’assurer la pérennité de ces 
programmes. La présence de leadeurs locaux, dévoués et en mesure d’in-
vestir du temps, est essentielle à leur fonctionnement. Ces leadeurs, por-

teurs de l’Inuit Qaujimajatuqangit, doivent pouvoir soutenir et guider les 
jeunes dont l’engagement est également essentiel. Un financement à long 
terme, des infrastructures et des espaces adaptés aux programmes et enfin 
le recrutement continuel de jeunes et de chargés de projet seront néces-
saires pour assurer le succès et l’avenir des programmes communautaires.  

 
Conclusion

Les jeunes inuits se retrouvent « coincés entre deux cultures, deux temps, 
deux mondes, deux langues; ils sont déchirés dans les deux directions » 
(Billard, entrevue). Les programmes que nous avons examinés étaient 
guidés par une vision holistique de l’éducation où « tous et toutes sont 
interconnectés  » (Karetak, conversation informelle), y compris les mo-
des de connaissance inuits et occidentaux. C’est un apprentissage qui 
émerge de la famille, de la communauté, de la terre et de l’éducation 
– composantes étroitement liées dans un système qui offre diverses pos-
sibilités aux jeunes afin qu’ils « puissent atteindre les objectifs qu’ils se 
sont fixés » (Tagalik, entrevue). C’est la raison pour laquelle nous avons 
essayé de comprendre comment les façons d’être et de devenir des Inuits 
devraient guider l’apprentissage tout au long de la vie et pourquoi s’en-
gager sérieusement à transmettre la langue, la culture et les expériences 
vécues mène à « élever un être humain qui sera capable d’aider les autres 
de bon cœur » (Karetak et coll., 2017, p. 112; traduction libre). 

NOTES

1     « Informal, intergenerational and situated learning characteristic of traditional 
knowledge transmission » (Tulloch, Quluaq, Uluqsi, Kusugak, Chenier et Crockatt, 
2012, p. 1, traduction libre).

2    Arviat Film Society.

3    Young Hunter Program (YHP).

4     Youth Environmental Monitoring Program (YEMP). 

5   ARCTIConnexion est une organisation à but non lucratif qui contribue à insti-
tuer un modèle de recherche basé sur la collaboration. « Ce que nous proposons, 
c’est une recherche collaborative qui est davantage ancrée dans le nord et qui 
repose sur le partage des savoirs et la reconnaissance des cultures et des exper-
tises autochtones » (L’Hérault, 2014).
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